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1
Leon Dukaris jeta un rapide coup d’œil à la facture posée sur son bureau avant de la parapher avec indifférence pour valider le règlement de son énorme montant.
Le Viscari St James était l’un des hôtels les plus luxueux et les plus chers de Londres, et c’était là que Mikal de Karylie vivait en exil depuis le coup d’État qui l’avait banni, dix jours plus tôt, de son grand-duché d’Europe centrale. Accoutumé à jouir de toutes les richesses de son fief certes peu étendu mais prospère, le souverain déchu et appauvri peinait à se défaire de son mode de vie ducal.
Une difficulté qui profitait à Leon, car ce n’était pas par pure bonté d’âme qu’il prenait à sa charge l’exil du grand-duc. Avec un sourire qui accentua le contour de sa mâchoire affirmée, des éclats dorés étincelant dans les yeux, il l’envisagea comme un investissement.
Dont il comptait tirer un glorieux bénéfice.
Son regard s’assombrit. Soudain, il ne vit plus l’imposant bureau richement décoré qui surplombait la City, son domaine privé et espace de travail de milliardaire. Ses pensées étaient tournées vers le passé. Un passé amer de pauvreté extrême…
La queue à la soupe populaire au cours d’un cruel hiver athénien, les trous dans les semelles de ses chaussures, le froid piquant, l’attente du plat chaud qu’il rapporterait au minuscule logement dans lequel sa mère et lui vivaient après avoir été expulsés du spacieux appartement qu’ils ne pouvaient plus payer. Il était tout ce qu’il restait à sa mère désormais ; le mari qui avait fait serment de l’aimer pour l’éternité l’avait quittée, l’abandonnant avec leur fils adolescent aux pires dangers que l’effondrement de l’économie grecque lors de la grande récession, une douzaine d’années plus tôt, pouvait leur infliger…
Ils avaient connu le pire ; une misère que Leon s’était juré de fuir, quoi qu’il lui en coûte.
Et il avait réussi. À force de travail et d’obstination, d’une détermination sans faille, il avait atteint les sommets. Dans sa poursuite constante de la richesse, il avait su prendre des risques lucratifs. Spéculateur d’exception, il percevait et saisissait avant tous les autres les opportunités fructueuses qui le propulsaient plus haut dans la stratosphère des milliardaires.
Mais aujourd’hui, il voulait que son argent lui procure autre chose. Son sourire satisfait s’étira davantage. Grâce au coup d’État en Karylie et au souverain détrôné, son souhait était désormais à sa portée.
L’éclat doré dans le regard noir comme la nuit de Leon luisit de nouveau. Une fiancée de sang royal pour couronner son ascension vertigineuse loin de la soupe populaire.
La fille du grand-duc Mikal.
« Ellie ! J’ai de mauvaises nouvelles concernant ton père… »
Ellie se remémora l’angoisse dans la voix de sa mère lorsqu’elle sortit de la station de métro à Piccadilly Circus pour gagner d’un pas hâtif l’hôtel Viscari St James.
Situé tout près du Palais St James, de Clarence House et même de Buckingham, l’établissement était fréquenté par des diplomates, des membres des gouvernements étrangers ou de la royauté.
Et aussi par la noblesse déchue.
Déchue.
Elle tressaillit à ce mot, et son estomac se noua. Le coup d’État qui avait contraint son père et sa famille à fuir leur palais digne d’un conte de fées en Karylie avait fait du grand-duc un ex-souverain en exil. Avec un regard sur l’entrée en marbre majestueuse du Viscari, Ellie songea que cet exil restait tout de même luxueux.
Elle se précipita à la réception.
— La suite du grand-duc Mikal, je vous prie, demanda-t-elle, à bout de souffle.
— Qui dois-je annoncer ? s’enquit l’hôtesse en attrapant le combiné.
Elle détaillait Ellie d’un œil soupçonneux. Logique : son tailleur froissé après une nuit passée dans l’avion pour traverser l’Atlantique convenait davantage à sa vie dans le Somerset rural où elle habitait avec sa mère et son beau-père qu’à une visite officielle aux occupants de la suite royale d’un prestigieux hôtel londonien.
— Lisi, répondit-elle en donnant le diminutif karylien de son prénom.
Quelques instants plus tard, l’attitude de la réceptionniste changea, et elle interpella vivement un groom.
— Veuillez escorter Son Altesse à la suite royale, ordonna-t-elle.
Dans la cabine d’ascenseur qui la faisait monter au dernier étage, Ellie regretta que son identité ait été devinée ; elle n’utilisait jamais son titre ailleurs qu’en Karylie ou en de rares occasions officielles avec son père. Elle préférait son diminutif anglais et le nom de famille de son beau-père britannique ; celui de son passeport. Ellie Peters. Il lui simplifiait considérablement la vie. Et il était aussi beaucoup plus court que son nom de naissance.
Elizsaveta Gisella Carolinya Augusta Feoderova Alexandreina Zsofia Turmburg-Malavic Karpardy.
On avait dû lui attribuer les prénoms de toutes les tantes, grands-mères et autres membres féminins de chaque noble lignée européenne dont descendait son père !
Des Habsbourg aux Romanov en passant par les maisons royales germaniques, ainsi que polonaises, hongroises et lituaniennes, avec une ascendance ottomane ou deux pour faire bonne mesure, la dynastie de près d’un millénaire avait réussi, par chance, par détermination, par d’habiles alliances et des unions plus rusées encore, à s’accrocher à sa forteresse montagneuse qu’était le grand-duché de Karylie, avec ses sommets enneigés et ses profondes vallées verdoyantes, ses forêts de pins sombres et ses rivières au cours fougueux, ses lacs gelés et ses pistes de ski dernier cri.
Un nœud à l’estomac, Ellie repensa avec consternation et incrédulité à la nouvelle que sa mère lui avait annoncée : la jouissance de ce bien vieux de neuf siècles avait pris fin aussi brusquement que douloureusement…
Les portes lustrées de la cabine s’ouvrirent, et Ellie sortit dans le vestibule de l’étage luxueux réservé aux suites et aux appartements. Sur le palier, d’une porte ouverte à la volée, sortit une femme qui la prit dans ses bras avant de la conduire à l’intérieur.
— Oh ! Lisi ! Dieu merci tu es là !
C’était Marika, sa demi-sœur, que son père avait eue en secondes noces. Son demi-frère, Niki, l’héritier au trône – ou l’ancien héritier plutôt, se reprit-elle – se trouvait toujours en Suisse où il passait d’importants examens d’entrée à l’université.
Ellie ignorait comment il avait accueilli la sombre nouvelle ; quant à Marika, à en juger par son cri du cœur, elle le vivait très mal.
— Je n’arrive pas à y croire ! s’entendit-elle lui répondre en karylien, la langue employée par sa sœur.
— C’est un cauchemar ! renchérit Marika.
— Comment va papa ?
— Il est en état de choc. Il ne réalise pas. Mutti non plus… , soupira Marika avec un frisson. Viens, entre. Papa t’attend avec impatience.
Ellie se hâta dans le vaste salon de réception qu’elle détailla sans y prêter garde. Luxueux mais loin de rivaliser avec le palais…
La pièce était bondée : son père et la grande-duchesse, son épouse, ainsi que plusieurs membres du personnel du palais s’y trouvaient. Son père se tenait immobile près de la fenêtre qui ouvrait sur une terrasse privée avec vue sur les toits. Il pivota à son entrée, et elle se jeta dans ses bras.
Une voix tranchante la stoppa.
— Elizsaveta ! Tu oublies les bonnes manières !
La réprimande venait de sa belle-mère, la grande-duchesse. Docile, Ellie prit une inspiration et exécuta une révérence maladroite dans sa jupe qui lui arrivait au genou. Ce faisant, elle eut un pincement au cœur : son père ne régnait plus.
Il s’avança, lui prit les mains qu’il pressa entre les siennes, froides.
— Tu es enfin là, dit-il d’une voix teintée d’un mélange de soulagement et de reproches.
— Pardon, papa. Nous étions au Canada, dans le Grand Nord, pour filmer un documentaire de Malcolm. Le réseau était mauvais. Et puis j’ai dû rentrer et…
Ellie se tut. Son père n’avait que faire de sa mère et de son beau-père, un réalisateur de films documentaires animaliers que le travail faisait voyager dans le monde entier. Sa mère et lui étaient ensemble depuis qu’Ellie était toute petite.
— Tu es là maintenant, heureusement, répliqua son père avec plus de chaleur avant de se tourner vers l’un des employés à proximité. Josef, des rafraîchissements !
Ellie pinça les lèvres. Selon elle, l’attitude impérieuse et froide de son père avait contribué à son impopularité croissante en Karylie. Une théorie partagée par les analystes politiques dont les articles qu’elle avait lus en chemin présentaient le contexte du coup d’État.
Ils blâmaient aussi son refus catégorique d’envisager la moindre réforme constitutionnelle, fiscale ou sociale qui aurait pu désamorcer la tension entre les différentes ethnies historiques de la monarchie. Depuis toujours, les rivalités fratricides requerraient un équilibre prudent entre toutes afin d’éviter qu’une minorité se sente lésée.
Ellie retint un soupir. Le problème était que son père ne possédait ni l’esprit rusé d’un dirigeant politique ni la personnalité charismatique et sociable de son propre père, le grand-duc Nikolai. Celui-ci avait guidé avec brio la Karylie à travers le champ de mines diplomatique de la guerre froide, en préservant son indépendance précaire des pressions des puissances étrangères et en lui assurant une belle prospérité. En dix ans de règne, la réserve de son père et sa maladresse avaient seulement réussi à scinder davantage le peuple ; même les groupes traditionnellement en sa faveur lui avaient retiré leur confiance.
Au moment du renversement, il s’était donc retrouvé sans soutien et avait été exclu du grand conseil par le leader du groupe ethnique aux griefs les plus prononcés.
Son père et la grande-duchesse éprouvaient désormais un profond ressentiment et nourrissaient une colère vive envers tous ceux qu’ils tenaient pour responsables de leur fuite honteuse. Pour sa part, Ellie se contenta de compatir à mi-voix. De toute évidence, ils avaient besoin d’évacuer leurs émotions débordantes. Des discussions plus rationnelles se tiendraient plus tard. Et les questions dérangeantes pourraient alors être posées.
Trouvant enfin refuge dans la chambre de Marika, Ellie l’interrogea sur ce qui l’inquiétait le plus mais ne pouvait être évoqué devant le personnel royal, aussi loyal fût-il.
— Marika, qu’en est-il des finances de papa ? Que lui a accordé le nouveau gouvernement ? Il a dû recevoir une généreuse compensation…
Elle balaya du regard la pièce au luxe débordant avant d’ajouter :
— Cet endroit n’est pas donné, c’est certain !
Sa sœur la dévisagea avec une expression qui lui fit froid dans le dos.
— Ce n’est pas papa qui paye la note, Lisi. Il ne peut pas se le permettre. Oh ! Lisi, il n’en a plus les moyens ! Nous sommes complètement ruinés !
Le sang déserta le visage d’Ellie.
— Ruinés ? répéta-t-elle d’une voix blanche.
Sa sœur acquiesça avec tristesse.
— Le nouveau chef du gouvernement l’a informé qu’il n’y aurait aucun arrangement financier d’aucune sorte et que tous les actifs royaux étaient gelés !
— Il n’a rien ? hoqueta Ellie, incrédule avant de parcourir à nouveau la pièce du regard. Mais cet endroit… Cela fait presque quinze jours que vous y logez…
La consternation la submergeait tandis que la gêne voilait le visage de Marika.
— Comme je l’ai dit, Lisi… Ce n’est pas papa qui paye pour cette suite ; c’est quelqu’un d’autre.
Traversée d’un frisson glacé, Ellie demanda :
— Qui alors ?
— Leon Dukaris, expliqua Marika d’une voix fêlée avant de se lancer dans un discours décousu. C’est un milliardaire grec. Il est venu en Karylie l’été dernier pour affaires. Il a assisté au gala que Mutti parraine à l’opéra. On nous l’a présenté, et papa l’a convié à la garden-party du palais. Puis il est venu à une réception, puis à un dîner. Je ne lui ai pas particulièrement prêté attention. Il s’agissait d’un repas d’affaires avec des ministres et des investisseurs étrangers. Il s’adressait surtout à eux et à papa. Je… Je n’en sais pas beaucoup plus, sinon qu’à notre arrivée à Londres il a contacté papa pour lui annoncer qu’il prenait en charge toutes nos dépenses…
Ellie ne comprenait pas.
— Mais dans quel but ? Pourquoi ce… Leon Dukaris s’intéresse-t-il à papa ? Pourquoi payerait-il de sa poche pour cet endroit ? S’il souhaite investir en Karylie, ce n’est pas avec papa qu’il devrait traiter, conclut-elle avec amertume.
Le visage de sa sœur s’empourpra, et quelque chose dans son expression glaça le sang d’Ellie.
— Marika, qu’y a-t-il ? la pressa-t-elle.
Sa sœur se tordait les mains avec nervosité.
— Oh ! Lisi ! Il ne peut y avoir qu’une seule explication. Il veut…
Elle déglutit avec difficulté avant de terminer :
— Il veut m’épouser !
Ellie écarquilla les yeux d’incrédulité.
— T’épouser ? Tu n’es pas sérieuse ?
— Il ne s’en cache pas ! s’écria Marika. Il est venu ici à plusieurs reprises. Il se montre toujours attentionné à mon égard, bien plus que la simple politesse ne l’exige. Je fais de mon mieux pour le repousser mais je sais que Mutti espère que je l’encourage. Elle redoute tant ce qui pourrait nous arriver, et s’il désire réellement m’épouser…
Sa voix se brisa. Ellie n’en revenait pas. Il était déjà épouvantable d’apprendre que son père n’avait plus un sou et qu’il était financé par un milliardaire grec inconnu, mais que le milliardaire en question veuille épouser sa sœur…
Marika devait se faire des idées. Elle était bouleversée et à bout de nerfs, de toute évidence, à cause de la tragédie qui frappait leur famille.
Dans une tentative d’humour noir pour pallier l’horreur de ce moment, Ellie s’entendit s’exclamer malgré elle :
— Je t’en prie, ne me dis pas que ce Leon Dukaris est un vieux pervers avec une grosse bedaine et des petits yeux de cochon !
— Non, pas vraiment, répondit simplement Marika d’une voix tremblante avant de laisser les larmes la submerger. Oh ! Lisi ! Qui il est et ce à quoi il ressemble importent peu ! Je suis amoureuse d’un autre ! avoua-t-elle en laissant les larmes rouler sur ses joues. Je ne peux pas épouser Leon Dukaris ! C’est impossible !
Leon bondit hors de sa limousine arrêtée devant le Viscari St James et pénétra dans la vaste entrée de l’hôtel. Le moment était venu de rendre une nouvelle visite à la famille royale.
Il avait multiplié les rencontres avec le grand-duc depuis son arrivée soudaine à Londres. Officiellement, il venait lui assurer son soutien financier pendant son séjour, le temps qu’il décide du lieu de son exil et qu’il fasse ce que faisaient les monarques dont le pays ne voulait plus. En réalité, il était motivé par une tout autre raison.
Irait-il vraiment au bout de son idée ? Allait-il revendiquer la main d’une princesse ? L’ultime récompense.
Les pensées se bousculaient dans son esprit lorsque les portes de l’ascenseur se fermèrent. Sa nouvelle lubie lui était venue l’été précédent, lors d’un voyage d’affaires en Karylie. Invité au palais, il avait fait la connaissance de la princesse Marika.
À l’époque, il n’y avait guère songé, mais au cours des derniers mois il l’avait envisagé plus sérieusement. La jeune femme, une brune plutôt discrète, était très jolie, et même s’il avait une préférence pour les blondes, pour une princesse il était prêt à faire un effort.
Elle ne manquait pas non plus d’intelligence, ce qui était un autre avantage. Car il était crucial qu’elle accepte un mariage de convenance. L’amour, songea-t-il avec raideur, ne viendrait pas ternir leur union.
Il s’arracha à ses sombres pensées. Oui, décidément, la princesse Marika possédait tous les atouts nécessaires. Et le malheureux revers de fortune que sa famille essuyait l’inciterait à considérer sa proposition avec sérieux.
Ses parents, à n’en pas douter, verraient d’un bon œil qu’il la courtise. Comment ne pourraient-ils pas souhaiter un gendre fortuné qui se chargerait des frais de leur exil pour une durée indéterminée ? Quant à la princesse… Leon avait conscience de plaire à la gent féminine : même avant qu’il ait bâti son immense fortune, les femmes succombaient à son charme. Aujourd’hui, à trente ans passés, il en avait assez de papillonner. S’installer avec une femme agréable lui conviendrait, et il ferait un bon époux pour la princesse.
Leur mariage serait franc et honnête. Il ne duperait pas son épouse avec des déclarations hypocrites d’amour éternel et des balivernes romantiques qui ne signifiaient plus rien dans les moments difficiles.
Le regard sombre de Leon se durcit à des souvenir douloureux. Son père avait proféré ce genre de promesses : Leon avait grandi en l’entendant jurer à sa mère qu’il l’aimait, qu’elle était tout pour lui, le soleil de ses nuits et autres niaiseries.
Des paroles dans le vent.
Lorsque l’économie grecque s’était effondrée, son père était parti avec une autre femme – riche, évidemment — , laissant son épouse au cœur brisé et son fils adolescent se débrouiller sans lui. Les abandonnant complètement.
Sa mère avait été anéantie par cette trahison, Leon n’avait éprouvé qu’une profonde colère, un mépris amer envers celui qui les avait délaissés.
Je ne serai jamais comme lui ! Jamais il ne ferait à une femme ce que son père avait fait à sa mère. Car jamais il ne dirait à une femme qu’il l’aimait. Car jamais il ne tomberait amoureux. L’amour n’existait pas ; ce n’était que des mots sans substance et des mensonges destructeurs.
La cabine s’arrêta en douceur, les portes s’ouvrirent, et Leon chassa ses tristes souvenirs. La douleur de ses années adolescentes appartenait au passé, et il ne la laisserait pas le hanter. Il vivait sa vie selon ses propres principes qu’il appliquerait dans tout mariage qu’il contracterait. Des principes qui n’incluraient pas ce qui n’existait pas, l’amour.
Pour son épouse, princesse ou pas, il se montrerait respectueux, amical, attentionné et présent.
Et bien sûr, il la désirerait. Cela allait sans dire…
Cette pensée habitait son esprit au moment où il sortit de l’ascenseur alors qu’une femme quittait la suite royale.
Son regard l’enveloppa d’une seule caresse.
Grande, blonde, élancée, les yeux bleu-gris et les cheveux relevés en queue-de-cheval. Elle n’était pas maquillée, et sa tenue n’était pas de haute couture. Mais c’était sans importance, car sa beauté était stupéfiante. L’inconnue était envoûtante… Désirable.
Leon sentit l’adrénaline fuser dans son corps.
Qui était-ce ?
Jamais une femme aussi belle n’aurait pu échapper à son attention…
Stoppée dans son élan, tout comme lui, elle le dévisageait, interdite. L’espace d’un instant grisant, Leon se réjouit de pouvoir plonger le regard dans le sien sans se cacher du plaisir que la contempler lui inspirait.
Puis brusquement, l’inconnue détourna les yeux, et le rouge lui colora les joues. Tête baissée, elle se précipita en avant, le contourna et s’engouffra dans la cabine ouverte derrière lui. Il laissa échapper un rire bas. Qui qu’elle soit, si elle appartenait à l’entourage du grand-duc, il serait amené à la revoir. Voilà qui ne lui déplairait pas…
Il coupa court à ses divagations, frappé d’une illumination. Au contraire ! Cela lui déplairait fortement de revoir la splendide blonde.
Après avoir pris une inspiration, il se dirigea à grandes enjambées vers la suite royale. Qui qu’elle soit, il ne pouvait pas s’intéresser à cette beauté. Il avait une princesse à courtiser…
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L’EPOUX GREC D’UNE PRINCESSE, Julia James
Pour sauver sa famille exilée, la princesse Elizsaveta est préte a tout.
Méme a contracter un mariage de convenance! Dés ses noces avec
Leon Dukaris, le désir est sauvage. Or, si Leon a clairement énoncé
qu'il ne sera jamais question d’amour entre eux, Eli sent poindre en
elle des sentiments sinceres pour son époux grec. ..

SARAH ET LE CHEIKH, Michelle Douglas

Sarah a passé une nuitenivrante dans les bras du mystérieux Majed. ...
Et non seulement elle se retrouve enceinte, mais son amant lui révele
étre le prince héritier de Keddah Jaleel! Bouleversée, Sarah hésite a
accepter la demande en mariage du cheikh. Peut-elle se contenter
d’une union de convenance, alors qu’elle est tombée amoureuse ?

LES REVELATIONS D’UNE PRINCESSE, Annie West

Pour revoir sa fille qu’on lui a arrachée le jour de sa naissance, la
princesse Carolina est préte a tout... méme a se faire embaucher
comme nounou! Arrivée chez Jake Maynard, le tuteur, elle sent
une intense émotion I'envahir. Carolina sait qu’elle doit se montrer
prudente et ne pas dévoiler son identité. Car, si Jake fait battre son
ceeur, il pourrait bien le lui briser, en la séparant de nouveau de son
enfant...
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